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NOUVELLES DU COLLÈGE BELGIQUE
ET DU COLLÈGE DES ALUMNI

Ce nouveau numéro de La Lettre des Académies est principa-
lement consacré aux nouveaux membres des quatre Classes 
de l’Académie royale de Belgique, au Collège Belgique et au 
Collège des Alumni. L’élection des premiers répond à une 
démarche instiguée au début de  2008. En effet, tout en 
respectant la tradition d’une institution née au XVIIIe siècle, 
il est indispensable pour notre Compagnie de garder en per-
manence un regard vers l’avenir, de ne pas décrocher de la 
société. Il faut s’adresser à toutes les classes d’âges, travail-
ler avec les nouveaux scientifiques. Nous l’avons souligné 
par le passé : notre institution se doit d’être une Académie 
citoyenne, en osmose avec son temps et capable d’un travail 
intergénérationnel.

À la suite de cette présentation des nouveaux membres de 
l’ARB, vous trouverez différentes contributions de scienti-
fiques évoluant dans le giron du Collège Belgique et du Col-
lège des Alumni. Une rencontre-débat fut organisée par ce 
dernier le samedi 12 juin autour du thème Publish or perish!  
Quant au Collège Belgique, il a connu un succès grandissant 
lors du premier semestre de cette année. 2383 participants 
se sont en effet rendus aux leçons dispensées durant cette 
période, contre 1533 l’année passée au même moment. Nous 
en sommes donc presque au même niveau que pour les deux 
semestres de 2009 où près de 3000 personnes se rendirent 
tant à Bruxelles qu’à Namur pour suivre les leçons de cette 
institution issue d’une collaboration de l’Académie royale de 
Belgique avec l’Académie royale de Médecine et l’Académie 
royale de Langue et de Littérature françaises. Ce succès est 
aussi remarquable qu’inattendu : nous comptions sur une 

période de plus ou moins trois ans pour imposer ce Collège. 
Il est en effet très difficile de faire passer un message dans 
un monde où les gens sont sans cesse sollicités pour toutes 
sortes de manifestations. Mais ce n’est qu’un début ! Nous 
comptons encore améliorer notre communication, notam-
ment via le site de l’ARB dont le nombre de visiteurs ne cesse 
également d’augmenter : si 500 personnes par mois  consul-
taient nos pages lors du lancement de ce site, vingt fois plus 
d’internautes en font de même aujourd’hui. Rien d’étonnant 
en somme quand on énumère les nouvelles rubriques ayant 
vu le jour ces derniers temps : Biographie nationale en ligne, 
audiothèque, vidéothèque, etc. Signalons également que via 
ce même média, le Collège Belgique lance un nouvel appel 
à propositions de cours-conférences en vue de constituer le 
programme de l’année 2011. 

Ce numéro se conclut par l’énumération des prix 2009 de 
l’ARLLFB mais également par le programme d’un colloque or-
ganisé par l’ARB portant sur L’esprit d’aventure et le principe 
de précaution en sciences et en arts. D’une approche résolu-
ment interdisciplinaire, cet évènement permettra d’aborder 
cette thématique sous différentes facettes : le nucléaire, les 
OGM, les neurosciences, le climat, le droit, etc.
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Hervé Hasquin
Secrétaire perpétuel de l’Académie royale des 
Sciences, des Lettres et des Beaux-Arts de Belgique
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.,LES NOUVEAUX MEMBRES DE 

l’Académie royale 
de Belgique

FRÉDÉRIC BOULVAIN

Géologue.
Professeur ordinaire à l’Université 
de Liège.
Spécialiste en sédimentologie et 
en paléoenvironnements.

Classe des Sciences

Membres

VÉRONIQUE DEHANT

Mathématicienne. Géophysicienne. 
Chef de section à l’Observatoire 
royal de Belgique. 
Professeur extraordinaire à 
l’Université catholique de Louvain.

PHILIPPE DUBOIS

Chimiste.
Professeur ordinaire et vice-
recteur à la recherche à 
l’Université de Mons-Hainaut. 
Professeur Adjoint à la Faculty of 
Chemical Engineering, Michigan 
State University, Lansing (États-
Unis). 

Associés

ÉTIENNE PAYS

Biologiste.
Professeur ordinaire à l’Université 
libre de Bruxelles.
Directeur du Laboratoire de 
Parasitologie Moléculaire.
Prix Francqui 1996.

JEAN-PIERRE 
CHANGEUX

Neurobiologiste.
Professeur à l’Institut Pasteur et 
au Collège de France.

INGRID DAUBECHIES

Mathématicienne. Physicienne.
Professeur à l’Université de 
Princeton.
Spécialiste en théorie des 
ondelettes.

STEPHEN M. STIGLER

Statisticien. Mathématicien. 
Historien des statistiques.
Professeur à l’Université de 
Chicago.

GARY RUVKUN

Généticien.
Professeur à la Harvard Medical 
School à Boston (États-Unis).
Co-découvreur, avec Victor 
Ambros, des microARNs.

Classe des Arts STEVE HOUBEN

Saxophoniste et flûtiste. 
Compositeur. Arrangeur.
Professeur au Conservatoire royal 
de Musique de Bruxelles.

Membres

MICHÈLE NOIRET

Danseuse. Chorégraphe.
Artiste associée au Théâtre 
national de Belgique.
Fondatrice de la Compagnie 
Michèle Noiret en 1986.

MARIANNE DONY

Classe des Lettres

Membre

et des Sciences
morales et politiques

Docteur en droit. 
Professeur à l’Université libre de 
Bruxelles.
Présidente de l’Institut d’Études 
européennes.
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Classe Technologie et Société

MARC ACHEROY

Ingénieur civil. Ingénieur en 
automatique. Docteur en sciences 
appliquées.
Professeur ordinaire émérite de 
l’École royale militaire.
Fondateur du centre de traitement 
des signaux et des images de 
l’École royale militaire.

Membres
BARON PIERRE 
DE MARET

Anthropologue, archéologue et 
africaniste.
Professeur à l’Université libre de 
Bruxelles et Recteur honoraire.
Président de l’Academia Belgica 
(Rome) et du Conseil Scientifique du 
Musée royal de l’Afrique centrale.

MARTINE DUREZ-DEMAL

Ingénieur commercial. Docteur en 
sciences économiques appliquées.
Professeur à l’Université de Mons-
Hainaut.
Présidente du conseil 
d’administration de La Poste.
Régente à la Banque Nationale de 
Belgique.

ROBERT HALLEUX

Docteur en philosophie et lettres. 
Historien des sciences et des 
techniques. 
Directeur du Centre d’Histoire et des 
Techniques de l’Université de Liège. 
Secrétaire perpétuel de l’Académie 
internationale d’Histoire des Sciences. 
Membre de l’Institut de France.

MAURICE HINSENKAMP

Docteur en médecine, chirurgie 
et accouchement, spécialiste 
en chirurgie orthopédique et 
traumatologie.
Professeur à l’Université libre de 
Bruxelles.
Chef de clinique à l’hôpital Érasme.

ANNE HOUTMAN

Licenciée en sciences mathé-
matiques et M. Sc and Ph.D en 
statistiques.
Directeur à la Direction générale 
de l’Énergie de la Commission 
européenne, Direction « Politique 
générale ».

JEAN-LOUIS MIGEOT

Ingénieur civil, Docteur en 
sciences appliquées. Acousticien. 
Chargé de cours à l’Université 
libre de Bruxelles. 
Co-fondateur, avec Jean-Pierre 
Coyette, et administrateur délégué 
de Free Field Technologies SA.

JACQUES PÉLERIN

Ingénieur civil physicien. Docteur en 
sciences appliquées. 
Directeur général Country Wallonie 
de Arcelor Mittal.
Administrateur délégué d’Arceo.
Président de l’Union wallonne des 
Entreprises de Liège.
Professeur invité de l’Université de 
Liège.

CATHERINE BRÉCHIGNAC

Diplômée de l’École normale 
supérieure. Agrégée en sciences 
physiques et docteur en sciences.
Directeur général (1997-2000), 
Présidente du CNRS (2006-2010).
Présidente du Conseil 
international de la Science (ICSU).
Présidente du Haut Conseil des 
Technologies (HCT).
Membre de l’Institut et de 
l’Académie des technologies.

SYLVIE BRUNEL

Maîtrise en droit public. Agrégée 
en géographie. Docteur en 
économie.
Professeur à l’Université de 
Paris-IV-Sorbonne où elle 
dirige le master professionnel 
« Mondialisation, pays du Sud et 
développement durable ». 
Écrivain et essayiste. 
Ancienne présidente de l’ONG 
Action contre la Faim.

Associés

ALEX A. CORDI

Docteur en sciences. Chimiste. 
Carrière dans l’industrie 
pharmaceutique en Belgique, aux 
États-Unis et en France. 
Professeur visiteur à l’Université 
de Pérouse. 
Professeur invité en Chimie 
Médicinale à l’Université 
catholique de Louvain.

VICOMTE 
ÉTIENNE DAVIGNON

Docteur en droit.
Ancien président et vice-président 
de la Société générale de Belgique.
Ancien vice-président de la 
Commission européenne.
Ministre d’État.
Ancien Président de l’Agence 
internationale de l’Énergie.
Président de CMB, Recticel, Brussels 
Airlines.

Vice-président de Suez-Tractebel.
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JEAN-JACQUES 
DORDAIN

Diplômé de l’École centrale de 
Paris.
Professeur à l’Université La 
Sapienza, Rome
Directeur général de l’Agence 
spatiale européenne (ESA).
Spécialiste en mécanique des 
fluides et propulsion.

CLAUDIE HAIGNERÉ

Docteur en sciences 
(neurosciences). Médecin 
rhumatologue. Spationaute.
Ancien ministre. 
Présidente de la Cité des Sciences 
et de l’Industrie de Paris.
Membre de l’Académie des 
Technologies.

BARON 
DANIEL JANSSEN

Ingénieur civil. Porteur 
d’un certificat en physique 
nucléaire. Master en Business 
Administration de Harvard.
Président du comité exécutif 
d’UCB (1975-1984).
Président de la FEB (1981-1984).
CEO (1986-1998) et Président du 
Conseil (1999-2006) de Solvay.

ALAIN POMPIDOU

Docteur en médecine. Docteur 
en sciences. Docteur en biologie 
humaine.
Professeur à l’Université de Paris. 
Fondateur en 2000 et président de 
l’Académie des Technologies.
Président du Comité mondial 
d’Éthique de la Science et de la 
Technologie (UNESCO).

Tout comme la population humaine n’est pas homogène, la popu-
lation stellaire accueille une variété d’objets : il existe des petites 
étoiles et des grandes, des rouges et des bleues, des jeunes et 
des vieilles, des très actives et des plus paresseuses… Toutefois, 
parmi ce bestiaire cosmique, certains astres sont particulièrement 
remarquables : les étoiles massives, véritables reines stellaires – 
l’équivalent de nos figures charismatiques marquant l’Histoire, en 
quelque sorte… 

1. Entrée en scène

« Étoile massive » un vocable certes joli, mais peu clair en tant 
que tel pour les non-initiés. En résumé : ce sont les étoiles de tous 
les records. Ainsi, les astres massifs possèdent, par définition, la 
masse la plus grande (plus de 20 fois la masse du Soleil), mais ils 
sont aussi les plus chauds (plus de 30 000°C en surface, contre 
cinq fois moins pour le Soleil) et les plus lumineux (environ un 
million de fois la luminosité solaire).

Même si l’aspect « record » peut interpeler, l’intérêt de ces étoiles 
provient surtout des conséquences de ces paramètres excep-
tionnels. Tout d’abord, puisque ces objets sont très chauds, ils 
émettent la majorité de leur rayonnement dans l’ultraviolet. Ce 
rayonnement ionisant chauffe le milieu interstellaire, y provoquant 
l’apparition de nébuleuses, ou détruisant les astres voisins moins 
massifs toujours en train de se former. Autre effet : l’expulsion 
continue de matière par l’étoile, que l’on appelle le « vent stel-
laire ». Pas de confusion avec le vent solaire cependant : d’origine 

.,CB

Yaël Nazé
Institut d’Astrophysique et de Geophysique
Universite de Liege
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Vision multicolore
de reines stellaires

différente, le vent stellaire est dix fois plus rapide et la perte de 
masse est cent millions à dix milliards de fois plus importante. 
Ce vent en expansion est capable de sculpter des « bulles » dans 
le milieu interstellaire… Enfin, ces étoiles terminent leur vie en 
supernova, cataclysme titanesque bouleversant tout le voisinage. 

En résumé, les astres massifs dominent tous les aspects de l’éco-
logie galactique : outre leur effet ionisant déjà mentionné, leurs 
vents et leurs supernovae ensemencent le milieu interstellaire 
en éléments chimiques lourds (dont ceux qui nous constituent !) 
et le façonnent, y provoquant souvent la naissance de nouveaux 
astres. Avec leur droit de vie et de mort, les étoiles massives sont 
donc bien des « reines » galactiques, qu’il faut connaître pour 
comprendre les galaxies et le cosmos.

Cependant, ces astres si importants dans l’Univers sont mal 
connus. Plusieurs raisons l’expliquent. Tout d’abord, lorsque des 
nuages cosmiques forment les étoiles, ils donnent naissance à 
bien plus de petits objets que de gros : ainsi, pour chaque étoile 
de masse comprise entre 60 et 120 masses solaires, il se forme 
« naturellement » 250 étoiles de une à deux masses solaires. 
D’autre part, les étoiles massives vivent moins longtemps. Ce qui 
peut sembler paradoxal est en fait très naturel : si ces objets 
possèdent plus de « carburant » (puisqu’ils sont plus massifs), 
ils le « brûlent » beaucoup plus rapidement que les étoiles de 
faible masse, comme le prouvent leurs luminosités exception-
nelles. Une étoile massive vit ainsi moins de dix millions d’an-
nées, alors que le Soleil peut compter sur dix milliards d’années 
d’existence…
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Du coup, ces astres sont extrêmement rares et, partant, leur ob-
servation est difficile. De nombreuses questions cruciales restent 
donc sans réponse précise : quels sont leurs paramètres phy-
siques ? comment naissent-ils ? comment évoluent-ils ? quel est 
le mécanisme exact de leur mort ?

2. De l’utilité de l’arc-en-ciel

Pour faire le point sur nos connaissances actuelles fut organisé 
en mi-juillet à Liège un colloque international d’astrophysique. 
Ce colloque, baptisé « a multiwavelength view of hot, massive 
stars » a accueilli une centaine de spécialistes venus des quatre 
coins du monde. Son thème ? L’apport des couleurs invisibles de 
la lumière à l’étude de ces objets massifs…

La lumière ne se limite pas aux couleurs que nous pouvons voir 
avec nos yeux (la lumière « visible ») : les objets parsemant le 
cosmos nous envoient également des ondes radio, de l’infrarouge, 
de l’ultraviolet, des rayons X et des rayons gamma. L’atmosphère 
bloquant la plupart de ces couleurs invisibles, il faut des téles-
copes en orbite en complément des télescopes terrestres pour 
obtenir une vue d’ensemble des astres.

Le domaine visible nous fournit quelques-uns des paramètres 
physiques fondamentaux, notamment distance et masse. La dis-
tance s’estime par la méthode de la parallaxe, bientôt exploitée 
à grande échelle par le télescope européen GAIA. La masse stel-
laire, quant à elle, ne peut s’obtenir en allant « peser » les objets 
sur place. Le seul moyen d’obtenir des masses précises est d’étu-
dier des étoiles binaires qui s’éclipsent tour à tour. En observant 
ainsi le ballet d’un compagnon autour de l’autre, l’application 
des lois de Kepler, connues depuis quatre siècles, nous four-
nit directement les masses. Ce genre d’observations permet de 
répondre à la question « y a-t-il une limite supérieure à la masse 
d’une étoile ? » Cette quête a déjà permis à une équipe liégeoise 
de trouver un couple exceptionnel, WR20a, composé d’une étoile 
de 83 fois la masse du Soleil et d’un compagnon de 84 masses 
solaires (la précision sur ces valeurs atteignant un pour cent !).

Dans les domaines radio et infrarouge, le proche environnement 
de ces étoiles devient particulièrement proéminent, mettant en 
évidence les premiers stades de formation stellaire. Jusqu’ici, 
seules quelques étoiles de dix masses solaires au plus – si peu 
en regard de WR20a ! – ont été repérées en train de se former, 
mais l’utilisation d’observatoires plus sensibles devrait bientôt 
nous fournir des renseignements uniques sur l’avènement de 

ces géantes massives. D’autre part, ces « couleurs » froides per-
mettent aussi d’étudier ces astres en fin de vie, lorsqu’ils passent 
par des phases instables – éruptions cruciales pour l’évolution de 
ces objets mais aussi sources d’enrichissement chimique pour 
l’environnement galactique. Un programme dédié à ce sujet, 
mené par des chercheurs liégeois, est justement en train de se 
réaliser avec l’observatoire européen Herschel.

L’ultraviolet (UV), quant à lui, est l’outil le mieux à même de four-
nir la composition des objets, puisque c’est là qu’on trouve les 
« signatures » les plus fortes des éléments chimiques. En outre, 
c’est aussi dans ce domaine qu’on a identifié le phénomène de 
« vent stellaire » pour la première fois : son étude implique donc 
la connaissance des propriétés UV des objets massifs.

Aux énergies les plus hautes, rayons X et gamma mettent en 
évidence des phénomènes violents. On observe ainsi la collision 
entre les vents d’étoiles massives formant un couple, le vent 
confiné par les champs magnétiques intenses de quelques rares 
étoiles massives, la dispersion des éléments chimiques (notam-
ment les radioactifs) par les vents ou les explosions de superno-
vae… À ce niveau, les observatoires européens XMM-Newton et 
Integral fournissent des indications précieuses. 

Le texte ci-dessus a insisté sur divers observatoires européens. 
Ce n’est pas sans raison : par habitant, la Belgique est un des 
grands contributeurs de l’agence spatiale européenne (ESA) et 
de l’observatoire européen austral (ESO). Les entreprises belges 
bénéficient de cet investissement, et les chercheurs de notre 
pays ont souvent un accès privilégié à ces moyens d’observation 
de pointe. Nous n’avons donc pas à rougir de notre (petite) place 
dans l’Univers… 

Images : 
http://www.spacetelescope.org/images/heic0619a/
© HST

Sites web : http://www.gaphe.ulg.ac.be et
http://www.astro.ulg.ac.be/~naze 

Référence grand public : Les couleurs de l’Univers, éd. 
Belin, Y. Nazé (2005 et 2008).

., Isabelle Cassiers
Professeur d’économie et d’histoire économique à l’UCL 
(IRES et CIRTES) et chercheur qualifié du FNRS, Isabelle 
Cassiers préside le groupe de contact du FNRS « Redéfinir la 
prospérité » et coordonne un ouvrage collectif sur ce thème, à 
paraître en 2011.

COLLÈGE BELGIQUE

Redéfinir la prospérité
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Redéfinir la prospérité est une tâche urgente, essentielle et 
complexe. La récente crise économique et financière n’a fait 
qu’accentuer une prise de conscience qui se développe depuis 
quelques années sur les points suivants : l’orientation prise par 

nos systèmes sociaux comporte de nombreux problèmes et défis ; 
ceux-ci se manifestent dans des domaines très divers ; leurs ra-
cines s’inscrivent tant dans des pratiques que dans des modes 
de pensée ; ces problèmes ne pourront être dépassés s’ils ne sont 

Astrobiologie
La leçon donnée par Madame Nazé le 29 octobre 2009 
(Recherche de vie dans les systèmes extrasolaires) 
peut être écouté dans l’audiothèque du site de l’ARB.

www.academieroyale.be > « L’Audiothèque »
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appréhendés dans leur globalité. 

Le terme de prospérité est équivoque et c’est précisément 
cela qui le rend intéressant. Il évoque aussi bien une dis-
position de l’être (état heureux, félicité) qu’une frénésie de 
l’avoir (abondance de biens, progrès économique, succès 
des affaires). Qu’on ait pu assimiler la première à la deu-
xième semble à la racine de la crise profonde et multiforme 
dont nous avons à imaginer le dépassement. Les maux 
considérables dont le XXIe siècle est déjà affublé rappellent 
qu’une société tendue vers le progrès matériel, l’efficacité 
et le rendement financier provoque des effets délétères sur 
l’épanouissement de l’être.

De nombreux exemples peuvent illustrer l’urgence et la 
complexité des problèmes actuels : changement clima-
tique, épuisement des ressources naturelles, pauvreté 
criante à travers le monde, sentiment de perte de sens au 
sein des sociétés riches, chômage invaincu, souffrance au 
travail… Pour la plupart, ces questions ne sont pas neuves, 
mais elles prennent aujourd’hui une tournure inédite du 
fait de leur exacerbation, de l’urgence de certaines d’entre 
elles, de la mondialisation qui les rend universelles et ap-
pelle une réponse concertée, et enfin, de l’échec patent 
des agissements traditionnels.

L’heure ne semble plus à la seule dénonciation des maux, 
et en cela, il est probable qu’un tournant historique soit 
atteint. D’une part, l’aspiration à une expérience collec-
tive différente de celle à laquelle la croissance économique 
aboutit s’exprime de plus en plus clairement. Par ailleurs, 
de multiples pratiques alternatives se développent à divers 
niveaux, souvent locaux, sans attendre qu’une place leur 
soit assignée dans un mouvement d’ensemble. La question 
essentielle aujourd’hui serait celle de la mise en cohérence 
des multiples poussées vers un changement social global.

Le rôle du chercheur peut être à cet égard important. 
Contribuer à la mise en cohérence précitée requiert une 
posture particulière. Celle-ci doit allier ouverture discipli-
naire, rigueur scientifique et conscience des enjeux norma-
tifs et politiques des questions traitées. 

Une réflexion sur le thème « Redéfinir la prospérité » sup-
pose en effet de convoquer plusieurs disciplines  pour 
comprendre les origines philosophiques et historiques 
de la définition de la prospérité qui fut implicitement la 
nôtre pendant trois siècles et s’est imposée plus largement 
au cours des soixante dernières années. Puis pour tenter 
d’identifier les processus complexes dont les problèmes ac-
tuels sont issus ; d’élucider les interactions entre les diffé-
rentes dimensions d’une crise écologique, sociale, alimen-
taire, économique, politique et culturelle ; de comprendre 
pourquoi un demi-siècle de croissance économique n’a ni 
accru la satisfaction de vie en Occident ni vaincu la misère 
du monde. Enfin pour suggérer des issues, des voies à ex-
plorer pour que notre développement aille à la rencontre 
des valeurs fondamentales exprimées par les populations ; 
proposer des révisions de nos modes de vie, de nos com-
portements, de l’organisation de la société et de l’action 
publique qui puissent répondre, d’une manière équitable, 
à nos aspirations les plus profondes.

Au cœur de ces questions, il en est une qui retient particu-
lièrement l’attention du chercheur en histoire économique 

et sociale instruit par la théorie de la régulation : celle des 
nouveaux indicateurs de richesse, ou indicateurs alternatifs 
au PIB1. Les systèmes statistiques hérités du passé sont-ils 
à la hauteur des défis du XXIe siècle ? L’idée selon laquelle 
le produit intérieur brut (PIB) ne constitue plus l’indicateur 
adéquat pour guider les politiques économiques, procéder 
à leur évaluation ou comparer les performances nationales 
gagne en importance. La question occupe des forums inter-
nationaux (OCDE) et a fait l’objet du récent rapport de la 
Commission sur la mesure de la performance économique 
et du progrès social (Stiglitz-Sen-Fitoussi 2009). 

Il semble qu’en ce domaine, la situation actuelle soit com-
parable à celle qui, à la fin des années quarante, a donné 
naissance à la comptabilité nationale. A cette époque, 
l’élaboration d’un cadre statistique se fait au diapason 
de la naissance d’un compromis social (pactes sociaux). 
Celui-ci traduit un choix de société (priorité à la crois-
sance économique), porté par des groupes sociaux a priori 
divergents (patronat, salariat) et avalisé par l’évolution de 
la pensée économique (Keynes). La représentation comp-
table consolide ensuite l’édifice et contribue à canaliser le 
développement économique et social dans une direction 
spécifique, jusqu’à ce qu’une accumulation de transforma-
tions de la réalité rende l’ancien cadre de mesure étriqué 
ou inadéquat. 

La comparaison historique suggère que la recherche ac-
tuelle d’indicateurs alternatifs (intégrant des dimensions 
écologiques, éthiques, de qualité de vie) pourrait mettre 
face à face de nouveaux acteurs (associations de citoyens, 
populations des pays émergents), devenir ferment de com-
promis sur base d’une redéfinition d’objectifs (aspects 
humain et durable du développement) et d’une évolution 
de la pensée économique (l’accent sur les capacités plutôt 
que sur les acquisitions, suivant les travaux d’A. Sen). 

Cette même thématique des nouveaux indicateurs de ri-
chesse, qui confronte ce que l’on compte à ce qui compte, 
invite le chercheur à reconnaître l’impossible neutralité du 
rôle d’expert. Il s’agit alors d’assumer une posture enga-
gée, par l’éclairage singulier apporté à une question impli-
citement normative. 

[1] Cette recherche est menée en collaboration avec Géraldine Thiry, 

assistante à l’UCL (IRES et CIRTES), qui accomplit un doctorat sur 

ce thème. Voir notamment I. Cassiers et G. Thiry, « Au-delà du PIB : 

réconcilier ce qui compte et ce que l’on compte », Regards écono-

miques, n°75, décembre 2009, http://www.uclouvain.be/regards-eco-

nomiques.html

Redéfinir la prospérité
Le 25 novembre 2010 à 17h00, Isabelle Cassiers donnera à 
Bruxelles une leçon intitulée : « Au-delà du PIB : réconcilier 
ce qui compte et ce que l’on compte ».

Plus d’infos : www.academieroyale.be

Concert
L’Académie royale de Belgique et la Musique royale 
des Guides organisent le 26 novembre 2010 à 20h 
un concert au Palais des Beaux-Arts de Bruxelles. Au 
programme : des œuvres de J. Absil, J.-M. Simonis, 
I. Stravinsky, J. Leduc, Fr. Liszt, R. Strauss, membres 
ou associés de l’Académie royale de Belgique, ainsi 
que des œuvres de Fr. Van Campenhout et J.-V. Ben-
der.

www.academieroyale.be ou www.bozar.be



7

C
ol

lè
ge

 B
el

gi
qu

e 
et

 C
ol

lè
ge

 d
es

 A
lu

m
ni

La
 L

et
tr

e 
de

s 
A

ca
dé

m
ie

s 
| 

1
9

.,

.,CB

« La langue de l’Europe est la traduction », a-t-on dit.  On 
pourrait élargir le propos et soutenir que, dans un monde 
résolument pluriel, la traduction est l’unique ressource 
dont nous disposons, dès lors que nous continuons à résis-
ter au fantasme babélien de la langue unique, sans nous 
abandonner pour autant au repli sur nos idiolectes. Ainsi 
envisagée, la traduction pourrait être étudiée comme le 
paradigme de tous les dialogues, établis ou à construire, 
entre langues et langages distincts. Telle est l’hypothèse 
des cinq leçons que j’ai eu le plaisir de faire à la tribune 
du Collège Belgique, en 2009 et 2010, dans le prolonge-
ment de mon ouvrage Traduire. Défense et illustration du 
multilinguisme (Fayard, 2009), et en dialogue avec Benoît 
Frydman (ULB), Sophie Klimis (FUSL), Jean-Marie Klin-
kenberg (ULg) et Pierre Piret (UCL).

Trois leçons, parmi d’autres, se dégagent de ces débats.

1. La traduction ne se limite pas au transfert d’un message 
verbal d’une langue dans une autre; elle s’entend aussi, 
dans un sens élargi, de l’interprétation de tout ensemble 
signifiant à l’intérieur d’une même communauté linguis-
tique. C’est que la différence passe au sein de chacune 
des langues naturelles et pas seulement à leurs frontières : 
la différence, et donc aussi l’étrangeté, l’opacité, la non-
coïncidence avec soi-même – l’effet post-babélien de 
dispersion et de confusion. Comment pourrait-il en être 
autrement, dès lors que n’existe nulle part un lexique qui 
coïnciderait, terme à terme, sans perte ni excès et dans 
une parfaite transparence, avec les choses et les idées 
que viserait cette nomenclature de mots ? Comme le rap-
pelle Umberto Eco, plutôt que de dictionnaires univoques, 
nous avons besoin d’encyclopédies qui sont la somme des 
usages, des conventions, des traditions relatifs à ces mots 
et qui disent nos tentatives plus ou moins réussies de viser 
ces choses. Mais cette faiblesse des langues naturelles est 
aussi leur force : leur plasticité sémantique et leurs usages 
flottants révèlent d’étonnantes possibilités de signifiance 
qui permettent précisément les ajustements traductifs et 
la créativité langagière. Parce qu’elles sont à la fois moins 
et plus qu’un lexique, ces langues sont condamnées à une 
(re)traduction permanente et susceptibles de virtualités 
signifiantes infinies.

2. Le second acquis central de la théorie de la traduction 
consiste dans l’identification de ses deux points limites qui 
sont comme ses Charybde et Scylla. D’un côté, l’affirma-
tion hâtive et souvent arrogante de l’omni-traduisibillité : 
la traduction se ramènerait au simple décodage méca-
nique d’un message crypté dont il suffirait de maîtriser 

le code pour arriver à bout de ses difficultés. De l’autre 
côté, le déni de traduction, ancré dans la conviction que 
les structures profondes des langues et des cultures étant 
incommensurables entre elles, aucune transposition n’est 
en réalité possible. Dans le premier cas, on croit pouvoir at-
teindre un fond commun à toutes les langues, qui rendrait 
leur inter-traduction si facile qu’elle serait bientôt inutile. 
Mis au service d’ambitions politico-culturelles, ces postu-
lats nourrissent  le danger d’une politique hégémonique 
de la traduction, du genre de celle que la Rome impériale 
pratiqua à l’égard de l’héritage grec qu’elle s’appropriait. 
Dans l’autre cas, s’affirme le postulat d’intraduisibilité – en 
dépit de l’existence massive et ancienne de traductions qui 
ne sont pas toutes de « belles infidèles ». S’il peut s’auto-
riser d’un certain degré d’« incommensurabilité » des lan-
gues naturelles, il pourrait également nourrir des attitudes 
politico-culturelles regrettables inspirées par la peur ou le 
rejet de l’autre, le refus de toute espèce de métissage, et 
le repli frileux sur son propre idiolecte. Entre ces deux ex-
trêmes, l’histoire et la théorie de la traduction n’ont cessé 
d’osciller depuis l’origine, tantôt succombant à ses pièges, 
tantôt réussissant à dégager la troisième voie qui fait de la 
traduction un exercice aussi nécessaire qu’approximatif, et 
donc toujours recommencé.

3. La version méthodologique  de ce dilemme consiste à 
souligner l’éternelle tension entre le vœu de fidélité et le 
soupçon de trahison qui parcourt toute cette probléma-
tique. Le traducteur, a-t-on écrit, est ce serviteur contraint 
de servir deux maîtres à la fois et qui ne peut manquer 
finalement de les trahir l’un et l’autre. Mais cet excès d’in-
dignité (traduttore, traditore), tout comme cette exigence 
trop rigoriste (fidélité à quoi : au mot, à la lettre, à l’esprit, 
à la langue de départ, à la langue d’arrivée ?) procèdent 
d’une commune méprise : la croyance, encore toujours, en 
la possibilité de dire la « même chose » en d’autres mots, 
comme s’il existait un super-lexique universel – langue su-
pranaturelle et inaltérable – qui assurerait le change sans 
perte ni distorsion d’une langue dans une autre, parce 
qu’elle dirait la vérité des choses telles qu’en elles-mêmes. 
À l’encontre de  cette croyance illusoire , il faut  faire 
son deuil de la langue parfaite et convenir qu’il n’existe 
pas de critère de la bonne traduction. On s’accommodera 
donc d’une « équivalence sans identité » (P. Ricoeur) et 
on se contentera, par la traduction, de dire « quasiment 
la même chose » (U. Eco). Une méthodologique très riche 
s’est développée dans cette voie, cherchant à rapprocher 
le lecteur (national) de l’auteur (étranger). V. Larbaud 
évoque la « pesée de mots » auquel se livre le traducteur ; 
U. Eco parle quant à lui de la « négociation » à laquelle 

COLLÈGE BELGIQUE 

Cinq leçons sur la traduction, 
paradigme pour un monde pluriel François Ost

Professeur ordinaire aux Facultés universitaires 
Saint-Louis, professeur invité du Collège Belgique
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s’emploie le traducteur, toujours à la recherche du com-
promis le plus avantageux, mais conscient néanmoins des 
sacrifices qu’il faut savoir concéder; quant à P. Ricoeur, il 
évoque la « construction des comparables » en vue d’éta-
blir cette « équivalence sans identité » qui est, en matière 
de traduction, la forme de justesse supérieure à laquelle 
on peut seule prétendre. Dans les meilleurs des cas, l’équi-
libre ainsi négocié entre l’autre et le même, l’ancien et le 
contemporain, la lettre et l’esprit, pourra prendre la forme 
– au-delà de la problématique de la plus ou moins grande 
« fidélité » - de ce que J. Derrida appelle une « traduc-
tion relevante ». Une traduction non pas seulement « per-

tinente » ou adaptée, mais qui « relève » l’œuvre traduite, 
et cela au triple sens de ce qui « relève » une préparation 
culinaire et lui donne du goût, de ce qui élève l’œuvre tra-
duite, la tire vers le haut et l’égale à ses virtualités les 
plus fortes, et enfin au sens hégélien de ce qui dépasse et 
conserve à la fois. 

.,
Monique Weis
Chercheur qualifié du F.R.S. - FNRS 
et Maître d’enseignement à l’ULB
Membre du Collège des Alumni

COLLÈGE DES ALUMNI

De la violence religieuse :
PRATIQUES ET DISCOURS DANS 

L’EUROPE DE LA « PREMIÈRE MODERNITÉ »

À quoi servent les études et la recherche scientifique en 
sciences humaines ? 

Selon un article récemment paru dans The New York Times 
et repris dans le Courrier international (n°1025, p. 29), 
le principal rôle des Humanities serait de nous aider à 
comprendre et à apprivoiser «la bête qui est en nous ». 
Aujourd’hui, après plus d’une décennie de travail, je me 
rends compte que beaucoup de mes travaux répondent à 
ce constat qui se veut en même temps un programme. De 
manière plus ou moins directe, le problème de la violence 
est en effet au centre de la plupart d’entre eux. 

Ma thèse de doctorat (2001) traitait des relations entre 
les Pays-Bas espagnols et le Saint Empire pendant la deu-
xième moitié du XVIe siècle, mais, à travers ce sujet d’his-
toire politique, j’ai abordé des sujets comme le recours à la 
diplomatie pour désamorcer les conflits, la mise au point 
de nouveaux arguments de légitimation de la guerre et de la 
répression, ainsi que l’émergence des «paix de religion », 
signe d’une certaine «autonomisation de la politique » par 
rapport à la religion (Olivier Christin) à cette époque mar-
quée par les divisions confessionnelles. 

Comment échapper aux interrogations sur la violence si on 
s’intéresse à la période, à la fois si fascinante et si déses-
pérante, des guerres dites «de religion » qui ont secoué 
notre continent européen tout au long des XVIe et XVIIe 

siècles ? C’est impossible. Denis Crouzet et Arletta Jouan-
na l’ont montré par d’importantes études sur la violence 
politico-religieuse dans la France du XVIe siècle. Elie Bar-
navi s’est même inspiré de cette période éloignée pour ten-
ter de mieux comprendre les «religions meurtrières » (Bar-
navi) et les «guerriers de Dieu » (Crouzet) de notre époque. 
D’autres, tel David El Kenz, ont examiné ces violences 
historiques à l’aune de théories sociologiques contempo-

raines, tel le concept, en apparence contradictoire, de la 
«civilisation des mœurs » (Norbert Elias). La question de 
la violence, de la violence à connotation religieuse surtout, 
nous hante. 

Cette violence a plusieurs visages. La période de la «pre-
mière modernité » nous enseigne qu’elle n’est jamais uni-
quement religieuse, mais qu’elle est toujours aussi poli-
tique et sociale, par une conjonction fluctuante et toujours 
complexe des pouvoirs et des priorités. Aux XVIe et XVIIe 
siècles, elle s’est exprimée lors de guerres classiques entre 
États, lors de guerres civiles fratricides et lors de mas-
sacres d’une grande sauvagerie. Elle s’est traduite par 
des persécutions religieuses et des chasses aux sorcières 
dans presque toutes les sociétés européennes. Les morts 
en martyrs se comptaient par milliers dans les territoires 
catholiques comme dans les pays gagnés à la Réforme. 

La répression politique et religieuse des «hérésies », c’est-
à-dire des croyances qui différaient de la confession offi-
cielle défendue et imposée par les gouvernants détenteurs 
du «monopole de la violence légitime » (Max Weber), a 
engendré de nombreuses autres formes de violences cor-
porelles, psychologiques, socio-économiques ou maté-
rielles. L’élimination systématique des livres interdits ou 
les mesures de confiscation qui ont très souvent frappé les 
condamnés et les exilés ne sont que deux exemples parmi 
d’autres. Quant aux destructions d’images et de sculptures 
pieuses, elles étaient surtout dues aux courants icono-
clastes du protestantisme. 

Tous ces types de violence sont présents, comme thèmes 
principaux ou en filigrane, dans mes travaux sur la diplo-
matie en temps de troubles confessionnels, sur la politique 
religieuse des Habsbourg, ou encore sur les liens entre la 
Révolte des Pays-Bas et les guerres de religion françaises. 

CA

La traduction comme paradigme
Les enregistrements des trois premières leçons 
(2009) sont déjà disponibles au téléchargement 
dans « L’Audiothèque » du site de l’Académie 
royale. Les deux dernières (2010) le seront en oc-
tobre prochain.

www.academieroyale.be > « L’Audiothèque »
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Mais les questions qui ont le plus attiré mon attention et 
que j’ai l’intention de creuser encore davantage pendant 
les années à venir concernent moins les pratiques de la 
violence que les discours sur la violence. 

Je me suis ainsi intéressée à la légitimation de la guerre, 
de la rébellion, de la persécution, de la mort en martyr 
ou de l’iconoclasme par des arguments religieux. Un autre 
élément central de mes recherches sont les «armes », re-
doutables et sous-estimées, de la propagande par l’écrit et 
par l’image qui doublaient souvent les armes de la guerre 
et de la répression proprement dites. Il faut parler de pro-
pagandes au pluriel et comprendre ce terme dans son sens 
le plus large, englobant non seulement les pamphlets et 
autres écrits de combat, illustrés ou non, mais aussi les 
supports de la diplomatie, les prêches et les oraisons, ainsi 
que les chansons et certaines autres formes de poésie. 

Si les représentations littéraires ou artistiques de la vio-
lence ont fait l’objet d’analyses et de commentaires de la 
part des historiens de l’art et de la littérature, les travaux 
qui se penchent sur les arts ou la littérature comme véri-
tables supports et même acteurs à part entière de la vio-
lence sont clairsemés. Or, pendant les XVIe et XVIIe siècles, 
les écrits préconisant ou justifiant le recours à la violence 
précédaient souvent celui-ci, voire le fondaient. Ils ser-

vaient de catalyseur plutôt que de caisse de résonance. 
Certaines «batailles » par les mots et les images furent 
bien plus virulentes que les combats armés et beaucoup de 
militaires de renom étaient aussi de talentueux «guerriers » 
de la plume. 

Les grandes synthèses sur les guerres confessionnelles, 
de même que les études diachroniques sur l’histoire de 
la violence, tel l’ouvrage remarquable mais incomplet que 
Robert Muchembled vient de consacrer à ce sujet poly-
morphe, ont tort de négliger ces aspects ou de les traiter en 
simples épiphénomènes. Les travaux sur les pratiques de la 
violence religieuse et politique doivent s’accompagner de 
réflexions sur les discours de la violence, sur leurs auteurs 
et leurs supports, sur leur construction et leur rhétorique, 
sur leur diffusion et leur réception. 

Il s’agit là d’un chantier de recherches ambitieux, à cheval 
sur plusieurs disciplines, de l’histoire des idées à la phi-
losophie politique, en passant par la théologie et l’histoire 
comparée des littératures européennes. Il m’occupera pen-
dant les années à venir, dans le cadre d’une exploration 
approfondie de la «première modernité » et de ses rapports 
à la violence - ou au refus de la violence -, de l’Europe des 
Réformes à celle des Lumières. .,

Pierre G. Coulie
U.C.L. - Institut  de Duve, 
ex-membre du Collège des Alumni

COLLÈGE DES ALUMNI

Vaccination 
contre le cancer

CA

Les vaccinations nous protègent contre nombre de 
maladies infectieuses telles que poliomyélite, diphté-
rie, tétanos, etc., et cette liste ne cesse de s’allonger. 
Vacciner consiste à inoculer l’agent infectieux rendu 
non virulent, ou partie de celui-ci, à un individu qui 
n’a jamais été en contact avec ce pathogène. Cela sti-
mule son système immunitaire à ensuite reconnaître et 
éliminer l’agent infectieux, même plusieurs dizaines 
d’années plus tard. Ces vaccins sont donc préventifs : 
lorsque la maladie est déclarée ils ne sont plus utiles. 
Certains vaccins contre des virus ont un effet préventif 
contre des cancers. C’est le cas du vaccin contre le pa-
pillomavirus, qui cause le cancer du col de l’utérus. La 
vaccination permet d’éliminer le virus avant même que 
celui-ci ne pénètre dans nos cellules. Or c’est à partir 
de cellules infectées par le papillomavirus depuis de 
nombreuses années que le cancer peut se développer. 
Le même effet de diminution de l’incidence d’un can-
cer avait déjà été obtenu avec le vaccin contre le virus 
de l’hépatite B, celui-ci étant impliqué dans certains 
cancers du foie.

Aujourd’hui apparaissent des vaccins conçus non pour 

prévenir des cancers, mais pour les traiter. Il s’agit d’uti-
liser une stratégie vaccinale pour stimuler le système 
immunitaire à repérer et détruire les cellules tumorales. 
Si de tels vaccins thérapeutiques contre le cancer sont 
en développement, c’est grâce à des découvertes effec-
tuées par le Pr Thierry Boon-Falleur et son équipe, à la 
Faculté de Médecine de l’UCL. Un périple expérimental 
inspiré les a menés à l’identification de petits morceaux 
de protéines, appelés peptides, qui sont à la surface des 
cellules cancéreuses et peuvent y être reconnus par les 
lymphocytes, des globules blancs qui composent notre 
système immunitaire. Suite à cette reconnaissance, 
la cellule cancéreuse qui porte le peptide est détruite 
par le lymphocyte. C’est par le même mécanisme que 
nous détruisons des cellules infectées par un virus: un 
peptide viral présent à la surface de la cellule infectée 
est reconnu par des lymphocytes qui ensuite tuent la 
cellule. 

Il y a dans ces découvertes deux observations très im-
portantes qui permettent le développement de vaccins. 
D’abord le fait que certains peptides reconnus par des 
lymphocytes anti-tumeur se retrouvent sur les cellules 
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cancéreuses de bon nombre de malades, et sont présents 
dans différents types de cancers. L’autre élément crucial 
est l’absolue spécificité des lymphocytes anti-tumeur. Ils 
éliminent les cellules cancéreuses parce qu’ils y recon-
naissent leurs peptides cibles. Mais ceux-ci sont absents 
des cellules normales de notre corps, lesquelles sont donc 
épargnées par les lymphocytes anti-tumeur. Il n’y a donc 
pas de toxicité ou d’effet secondaire lié à l’activité de ces 
lymphocytes. Dans les cellules cancéreuses ce sont des 
anomalies génétiques, des mutations ou d’autres modi-
fications de l’ADN, qui sont responsables de la présence 
des peptides reconnus par les lymphocytes anti-tumeur. 
Curieusement donc, ce sont des anomalies génétiques ap-
paraissant dans certaines de nos cellules qui sont à la base 
des cancers, et d’autres anomalies génétiques qui permet-
tront peut-être leur traitement. 

La découverte des ‘antigènes tumoraux’, ces cibles de lym-
phocytes anti-tumeur, a ouvert la voie au développement 
de beaucoup de vaccins expérimentaux. Comment pro-
cède-t-on? Il faut d’abord obtenir des cellules cancéreuses, 
souvent à partir d’une biopsie, pour déterminer quels anti-
gènes tumoraux sont présents. Ceci permet de savoir si le 
patient est éligible pour un vaccin donné. Ensuite il faut 
administrer un ou plusieurs antigènes tumoraux de telle 
manière qu’ils stimulent chez le malade les lymphocytes 
correspondants. Une vaccination thérapeutique contre le 
cancer peut par exemple consister en 4 à 6 injections, 
espacées de quelques semaines. Ensuite il y a deux pos-
sibilités pour savoir si la vaccination a été efficace. Soit 
le patient a encore une tumeur mesurable, et on observe 
si elle décroît ou devient indétectable. Soit il n’y a pas 
de tumeur détectable au moment de la vaccination, par 
exemple après une opération ou une chimiothérapie, et il 
faut attendre plusieurs années pour savoir si on retarde ou 
empêche une rechute. Cette dernière évaluation requiert 
des essais cliniques avec beaucoup de patients, en deux 
groupes qui reçoivent ou non le vaccin.

Il y a une quinzaine d’années que les vaccins thérapeu-
tiques contre le cancer ont entamé leur expérimentation 
clinique. Quel est le bilan ? Il y a des régressions et dispa-

ritions de tumeurs chez des patients vaccinés, mais seule-
ment chez 15% d’entre eux. Et on commence à voir que 
la survie des patients vaccinés est plus longue que celles 
des autres. Tout ceci est plutôt encourageant. D’autant 
que, comme prévu, les bénéfices cliniques peuvent être 
obtenus sans effets secondaires, ce qui est exceptionnel 
en cancérologie. Et cela permet aux vaccins d’être admi-
nistrés très tôt dans la maladie, et d’être combinés aux 
traitements classiques. Tout ceci explique l’intérêt porté à 
cette nouvelle modalité thérapeutique par des industries 
pharmaceutiques, comme GlaxoSmithKline Biologicals en 
Belgique, et nous ne sommes qu’au tout début de ce déve-
loppement clinique prometteur. Par ailleurs, la découverte 
des antigènes tumoraux humains a aiguillonné d’autres 
recherches, visant par exemple à amplifier au laboratoire 
des lymphocytes anti-tumoraux d’un patient avant de les 
lui ré-injecter, ou à augmenter globalement l’activité des 
lymphocytes chez les malades. Tout ceci constitue une dis-
cipline naissante, l’immunothérapie du cancer.

Parallèlement à ce développement clinique, la recherche 
se poursuit dans les laboratoires pour mieux comprendre 
les réponses immunitaires que nous pouvons développer 
contre des cellules cancéreuses. La présence de cancers 
chez des individus dont le système immunitaire semble 
fonctionner normalement montre bien que tout n’est pas 
si simple. Et les résultats montrent que les cellules cancé-
reuses échappent souvent à l’attaque par nos lymphocytes. 
Certains mécanismes d’échappement sont élucidés, et le 
plus intéressant est qu’il y a des moyens médicamenteux 
de les bloquer. Ces médicaments sont en cours de test pour 
être incorporés dans une seconde génération de vaccins. 

Mais beaucoup reste à faire à cette interface passionnante 
entre les malades et la recherche fondamentale. Et force 
est de constater qu’au cours de ces dernières années, de 
nouvelles réglementations bien intentionnées freinent ce 
type de recherche académique et cruellement son déve-
loppement clinique. Le problème n’est pas belge, plutôt 
européen, et il faut s’en préoccuper car ces contraintes 
administratives n’entraînent pas nécessairement un béné-
fice pour les patients. ,.Nouvelles publications
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PIETQUIN Paul, Le septième livre du traité De 
aspectibus d’Alhazen, traduction latine médié-
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rapport de la Classe Technologie et Société], 
Bruxelles, Académie royale de Belgique, 2010, 
38 p. Bilingue français-anglais.
Ce premier rapport de la Classe Technologie 
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Les prix littéraires que remet chaque année l’Arllfb permettent de faire un tour d’horizon 
de l’état des lettres belges, tous genres confondus. La fournée 2009 ne fait pas excep-
tion à la règle. Elle inclut, par exemple, la révélation de jeunes talents poétiques. C’est 
ainsi que Clélia van Lerberghe remporte le prix Nicole Houssa, destiné à un jeune poète 
de Wallonie pour son recueil Sans temps ni cœur  et que le « Georges Lockem », réservé 
à un moins de vingt-cinq ans, va à Alexandre Valassidis pour Rue poitrail. Gaspard Hons, 
lui, s’est vu attribuer le « Lucien Malpertuis » pour l’ensemble de son œuvre poétique.

D’autres auteurs ont été couronnés pour leurs écrits au complet, au moins dans un genre 
littéraire. Ses fictions ont justifié qu’André Sempoux remporte le « Charlier-Anciaux », 
tandis que Georges-Olivier Chateaureynaud, romancier lauréat du Renaudot notamment,  
a obtenu le prix international « Henri Cornélus » pour ses immenses mérites de nou-
velliste. Le très productif Jean Claude Bologne remporte le « Auguste Beernaert » pour 
toute son oeuvre, aussi vaste que de très haute qualité. Saluons au passage l’élection 
de cet écrivain d’origine liégeoise à la présidence de la Société des Gens de Lettres de 
France. France Bastia, de son côté, à obtenu le « Bouvier-Parvillez » pour sa présidence 
de l’Association des écrivains belges.

Les qualités d’ouvrages précis ont permis à Christopher Gérard, à Colette Cambier, à 
Philippe Cantraine et à Thierry Horguelin de figurer au palmarès. Ils ont obtenu respec-
tivement le « Félix Denayer » pour la savoureuse promenade dans Bruxelles qu’est Aux 
armes de Bruxelles, l’« Auguste Michot » réservé à une évocation de la Flandre pour Le 
jeudi à Ostende, le « Verdickt-Rymans » qui tient à distinguer un ouvrage favorisant le 
dialogue entre les arts et les sciences  pour Le Gouverneur des coquillages et le « Franz 
De Wever »  qui veut mettre en évidence un jeune nouvelliste pour La Nuit sans fin.

Le prix de l’essai « Léopold Rosy » est allé à Florence Richter pour Ces fabuleux voyous 
qui analyse les figures de Villon, Sade, Verlaine et Genet. Le « Georges Vaxelaire », ré-
servé au théâtre, a couronné Immer leiser de Frank Pierobon, dont une scène fut jouée 
par les deux créatrices de la pièce au Festival de Seneffe, Monique Dorsel et Bambina 
Liberatore. 

Le Prix Bernheim du roman, coorganisé avec la fondation Bernheim, et disposant d’un 
jury international au sein duquel G.-O. Châteaureynaud et Naïm Kattan avaient rejoint 
les académiciens belges a reconnu les mérites du dernier livre d’Alain Berenboom, Le 
Roi du Congo, nouvelle prouesse romanesque de l’éminent juriste et brillant chroniqueur 
qu’est l’auteur de Péril en ce royaume où l’on avait déjà fait connaissance avec son per-
sonnage récurrent, le détective Michel van Loo. 
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Colloque international
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17h00  > Introduction au colloque - Jean BRICMONT

17h30  > Consensus, risque et vérité… l’exemple des évolutions climatiques 
récentes - Vincent COURTILLOT

18h15  > Modélisation des climats futurs : certitudes, incertitudes, perspectives 
Hervé LE TREUT

Présidence | Jean Bricmont

9h30  > Arts et littérature : l’audace au risque de la liberté ou de la vie 
Hervé HASQUIN

10h15  > Les sociétés occidentales face au risque dans l’histoire : perceptions 
plurielles et gestion de la vulnérabilité - François WALTER

11h30  > Du compromis dans l’art- Marie-Hélène POPELARD

PROGRAMME
MERCREDI 15 SEPTEMBRE

Présidence | Monique Mund-Dopchie

JEUDI 16 SEPTEMBRE

Présidence | Catherine Bréchignac

14h00  > Le Luxe de la précaution : bienfait mondial ou crime contre l’huma-
nité ? - Philippe KOURILSKY

14h45  > La précaution prétentieuse : le principe de précaution est-il un prin-
cipe d’orgueil ? - Jean de KERVASDOUÉ

16h00  > La recherche intellectuelle doit rester une aventure - Gérard JORLAND

Présidence | Jeanine-Anne Stiennon-Heuson

VENDREDI 17 SEPTEMBRE

9h30  > L’idéal de l’ingénieur en biomédecine et la question de l’amélioration 
de l’humain - Jean-Noël MISSA

10h15  > Créer des êtres vivants artificiels, est-ce bien raisonnable ? 
Bernard BAERTSCHI

11h30  > Estimer les risques - une ingénierie de la protection est-elle possible ? 
Pierre-Etienne LABEAU

14h00  > Principe de précaution et crises sanitaires virtuelles - André AURENGO

14h45  > Le risque industriel majeur : ambiguïté, crainte et savoir - Jean-Pierre 
HANSEN

16h00  > Vices et vertus de la concurrence face aux risques économiques
Jacques PERCEBOIS

16h45  > Droit(s) sans risque(s) : les illusions dangereuses - Marc PREUMONT

Présidence | Jean-Marie Frère

Présidence | Sylvie Brunel

SAMEDI 18 SEPTEMBRE

9h30  > De la sécurité alimentaire à l’industrie verte : contributions des 
sciences de la vie - Marc VAN MONTAGU

10h15  > Estimation des risques et bénéfices des plantes transgéniques, en termes de 
durabilité, biodiversité et souveraineté alimentaire - Jacques VAN HELDEN

11h30  > Nourrir  toute l’humanité au 21e siècle : ressources, conditions, risques
Marcel MAZOYER

12h15  > La juridicisation du principe de précaution : aventure et censure
Anne-Marie LE POURHIET

14h15  > La politique, entre aventure, prudence et précaution - Paul MAGNETTE

15h00  > La plate-forme Deep Horizon et le principe de précaution - Georges 
PICHOT

16h15  > Progrès et précaution - Dominique LECOURT

Présidence | Alain Pompidou

Information pratiques
Pour les demandes et modalités d’inscription, des informations complémentaires 
ou pratiques, des questions, veuillez consulter le site www.academieroyale.be ou 
adresser un courriel à Françoise Thomas (francoise.thomas@cfwb.be).

Présidence | Jean-Paul Lambert


